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	Préface





Qui, dans le monde arthurien, est le plus aimé ? Qui est le plus parfaitement capable de combler la femme qu’il aime ? Dans un univers qui met une grande partie de son énergie à classer ses ressortissants – qui est le plus preux ? le plus courtois ? le plus fou ? le plus médisant ? ou, plus rarement, le plus sage ? –, cette question aussi valait la peine d’être posée. C’est du moins ce qu’a l’air de penser l’autre monde de la féerie, à l’origine d’une épreuve qui va très vite tourner à la débandade du monde arthurien.


Les deux récits brefs ici édités et traduits, Le Lai du cor et Le Mantel mautaillé, reposent sur un même motif que les folkloristes ont depuis longtemps catalogué (par antiphrase ?) comme « l’épreuve de chasteté ». Il s’agit de soumettre une femme ou, comme ici, l’ensemble des femmes de la cour d’Arthur à une épreuve qui révèle les errances féminines, les coups de canif, pourrait dire Guenièvre, pratiqués au très général contrat de fidélité qui doit régir les amours dans le monde courtois. « Personne ne peut se donner à deux amours », rappelle très doctement la troisième des règles d’amour qu’un chevalier a précisément ravies à la cour arthurienne à l’usage de ce monde et que répertorie à la fin du XIIe siècle André le Chapelain dans son De arte honeste amandi.


Le texte le plus ancien, et qui est le plus fortement coloré d’un merveilleux d’origine celtique, est Le Lai du cor d’un certain Robert Biket, de qui nous ne savons que le nom et la capacité dont il se vante de connaître de bonnes blagues, des « abez » qu’il tient d’un abbé ou du bon usage de l’annominatio… L’épreuve, en ce cas destinée aux hommes, consiste à boire sans se tacher le vin que contient un cor magique. En dépit des avertissements de son chapelain très précautionneux, qui lui déconseille de lire publiquement le contenu de l’inscription gravée sur le cor – mais qui se réjouit, dès qu’il doit la lire, du bon tour qu’il va jouer aux femmes –, Arthur passe outre à tout ce qu’a d’inquiétant un présent fabriqué par une fée pleine de méchanceté (il s’agit bien entendu de Morgane) et envoyé par un roi, Mangounz de Moraine, dont la sinistre réputation parcourt les romans arthuriens. Arthur donc tente le premier l’épreuve. Naturellement, il répand tout le vin sur lui et sa fureur contre la reine (qu’il veut dans un premier temps frapper en plein cœur) ne désarme que lorsque tous les grands noms du gotha arthurien échouent aussi misérablement que lui. Hélas ! alors que le roi croit pouvoir noyer sa honte dans la déroute générale des barons et avoir payé le prix pour garder le cor, un dernier chevalier, Caradoc, le meilleur après Gauvain, tente l’épreuve avec les encouragements de sa femme et bien sûr triomphe. Le couple quitte au plus vite la cour, aussitôt après le repas, emportant le cor et la promesse de garder en fief héréditaire Cirencester, le domaine de l’épouse très fidèle.


La version plus tardive que donne du motif, au XIIIe siècle, Le Mantel mautaillé a longtemps alimenté la question bien oiseuse du « genre », lai ou fabliau, auquel rattacher ce texte. Si la nature et l’enjeu de l’épreuve sont en effet identiques en structure profonde dans les deux récits, les modalités dans le Mantel en sont nettement plus canailles et s’apparentent bien à la tonalité souvent triviale, pour ne pas dire plus, des fabliaux. L’épreuve, ici, est directement destinée aux femmes. Le splendide manteau qu’une fée fait porter à la cour d’Arthur par un messager très beau et très perfide a des propriétés bien singulières. Disposé sur les épaules de la reine, puis, à sa suite, de toutes les femmes de la cour, le manteau ne sied parfaitement à aucune d’entre elles. Il raccourcit plus ou moins, laisse voir les mollets, un genou ou l’autre, tombe à terre, attaches rompues, découvre les fesses d’une malheureuse – Keu, le maître des discours venimeux, se chargeant de mettre en relation scabreuse essayages ratés et postures érotiques. Bref, le désastre est si total que Keu prône l’absolution générale… jusqu’au moment où l’on découvre, souffrante dans sa chambre, la jeune Galeta, l’amie du même Caradoc, qui triomphe sans difficulté. Aussitôt après le dîner le couple, comblé, quitte la cour en emportant ce manteau qui, déposé dans une abbaye au pays de Galles, pourrait bien être remis en circulation. Telle est du moins la menace que formule un narrateur fort peu galant.


Dans les deux textes donc, confrontés à un problème insoluble – mettre à mort toutes les femmes ou passer l’éponge –, les hommes de la cour, Arthur en tête, décident d’ignorer ce que leur a révélé l’aventure. Il n’est guère que Gauvain ou Tor dans le Mantel pour s’insurger contre les conclusions ironiques de Keu, Arthur dans le Lai ayant pris le parti d’en rire. Comme conclut fort sagement le roi Marc de Cornouailles dans une autre version du motif, qui se lit dans Le Roman de Tristan en prose et où Iseut est bien entendu la première victime de l’épreuve, le mieux est d’oublier au plus vite ce qui s’est passé et, en accord avec les barons de Cornouailles, tout autant concernés que lui, de n’y voir que « mençonge » ou « fable ». Quant au couple gagnant, il a tôt fait dans les deux cas de comprendre le danger qui le menace et de quitter au plus vite la cour d’Arthur.


Il va de soi que ce bon tour plus ou moins grivois dont la cour arthurienne fait les frais relève d’une inspiration misogyne traditionnelle et très anciennement attestée. Salomon, on le sait, le très sage Salomon, a fait le tour du monde sans rencontrer la femme « forte », à l’épreuve de toute tentation, qu’il recherchait (Proverbes, IX), tandis que le mari jaloux, rongé par l’infidélité réelle (ou fantasmée) de sa femme que met en scène Jean de Meung dans Le Roman de la Rose, lance ce cri du cœur : « Toutes estes, serez ou fustes / De fait ou de voulenté pustes. » Mais on a depuis longtemps montré combien les attaques misogynes étaient aussi la manifestation très visible de la peur des hommes confrontés à la sexualité de la femme et à son insondable et inépuisable capacité de jouissance. Au Moyen Âge, les fabliaux – et Le Mantel mautaillé en est un bon témoin – sont les lieux les plus réjouissants de cette peur face à l’avidité des femmes qui risquent de laisser épuisés les meilleurs « jouteurs ». Il n’est guère que le mari du Songe des vits (de Jean Bodel) pour faire preuve d’une belle assurance. Sa femme vient de rêver qu’elle faisait son choix dans un marché aux vits, tous plus intéressants que celui de son mari. Mais celui-ci lui rappelle sagement qu’il faut se contenter de ce que l’on a sous la main, ce qu’elle fait finalement de bonne grâce.


À la lumière de ces quelques exemples, que nous ne multiplierons pas par souci de bienséance, peut-être doit-on réévaluer la visée de l’épreuve proposée, au-delà de la trop facile clé misogyne et de l’alibi de l’infidélité féminine. Que tous les grands chevaliers arthuriens, Arthur le premier, soient trahis par leur femme ou leur amie signifie en effet qu’aucun d’entre eux – sauf Caradoc évidemment – n’a été capable de la combler, de lui enlever tout désir d’aller chercher ailleurs la satisfaction des sens. Guenièvre s’est laissé tenter par un jeune chérubin (capable cependant de tuer un géant), comme elle finit par l’admettre dans le Lai en esquivant une défense et illustration de l’amour courtois : un peu d’amour, un anneau pour retenir à la cour les meilleurs éléments. Mais on devine déjà l’ombre portée par Lancelot, le grand absent de ces deux récits. Dans le Mantel, il est bien évident que le talent hors pair de Caradoc a été d’initier avec succès sa femme à toutes les postures sexuelles, elle que le manteau enveloppe si parfaitement. Ce qui est donc mis en cause, au-delà de l’infidélité massive des femmes de la cour d’Arthur, c’est l’impuissance des hommes à les satisfaire, une faille qui s’agrandit tout au long du parcours d’Arthur, l’époux royal qui ne pourra empêcher Guenièvre d’aimer le chevalier Lancelot ; une faille qui mine aussi la carrière du splendide Gauvain, abandonné, dans Le Chevalier à l’épée, par la fée qu’il s’était conquise, laquelle, au matin de leur première nuit d’amour, découvre et tente de suivre un autre chevalier à la virilité plus avantageuse.


Lorsqu’elle demande à Pâris de lui donner la pomme, Vénus s’engage à le faire aimer de la plus belle des femmes. En acceptant ce don, Pâris signe sans doute la ruine de Troie, mais il acquiert aussi et pour l’éternité ce pouvoir de séduction absolu si rarement concédé, en mythologie comme en littérature, aux plus grands héros eux-mêmes. À côté de Pâris, Caradoc le bien-aimé fait pâle figure dans l’imaginaire collectif. Très présent pourtant dans la littérature arthurienne, il y incarne ce rêve fou d’un chevalier qui serait preux et courtois (ils le sont tous ou presque) mais qui, de plus, possède ce très rare pouvoir : incarner, dispenser la « joie » (Lai, v. 490), être l’amant parfait. On pense à Lancelot partageant avec Guenièvre, dans l’unique nuit d’amour du Chevalier de la charrette, la joie la plus « eslite », la plus parfaite, mais qui reste forcément indicible. Sur les échanges amoureux entre Caradoc et sa belle amie, nous n’en saurons pas davantage. Le couple a retenu la leçon : la joie d’amour ne se dit pas, ne s’avoue pas ; plus elle est secrète, mieux cela vaut ; découverte, qu’elle se voile au plus vite dans les plis du manteau talisman. Il ne fait pas bon incarner l’amant.


Reste une dernière question : pourquoi le monde féerique soumet-il méchamment le monde arthurien à cette épreuve avec l’espoir à peine dissimulé que personne ne saura la réussir ? On suggérera avec précaution l’hypothèse suivante. Dans les lais bretons, que l’on pense à Lanval de Marie de France ou aux lais anonymes de Guigemar et de Graelent, la fée est toujours plus belle que la reine et n’a aucun mal à retenir l’amant qu’elle s’est choisi. À elle, et à elle seule, les charmes de l’amant parfait. Avec Le Lai du cor et Le Mantel mautaillé, peut-être entronsnous dans l’ère du soupçon. « Miroir, dis-moi, ai-je toujours à mes côtés le plus irrésistible des amants ? » s’interroge la fée. Dans d’autres textes, la réponse est simple à fournir : elle demande à l’amant, de manière banale, de combattre contre tout chevalier qui se présentera aux frontières de l’autre monde, tentera de pénétrer dans le verger bien clos où elle s’adonne à la joie ; jusqu’au jour où l’amant en titre devra s’incliner devant plus puissant que lui, et mourir. Dans le Lai et le Mantel, la tactique est plus sournoise. C’est en envoyant l’amant dans l’univers arthurien, en l’obligeant à mettre en jeu ce qui représente son pouvoir de séduction, le cor ou le manteau, que la fée tente d’affirmer qu’elle seule est parfaitement aimée, que seul l’autre monde est le paradis de toutes les jouissances. Comme d’habitude dans les textes arthuriens, la fée tente et perd : un chevalier inconnu gagne la mise. Mais les chevaliers d’Arthur, un temps perturbés, ignorent finalement ce triomphe un peu spécial, refusent de s’interroger sur leur pouvoir de séduction et s’empressent de pardonner aux femmes leur impuissance à se faire aimer. 
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Mout doit femmë estre senee


Qui au gelous est assenee


Et lui covent plus saver d’art


Que metre Peres Abaelart.


 


[« Elle doit être fort instruite,


La femme d’un homme jaloux,


Et il lui faut plus de savoir


Qu’à maître Pierre Abélard. »]


 


Le Fablel del gelous,


manuscrit Digby 86, XIIIe siècle






	 


	Avant-propos





Une parenté formelle et thématique, depuis longtemps reconnue, relie les deux récits arthuriens ici présentés. À peu près contemporains l’un de l’autre, ils actualisent un motif narratif, l’épreuve de fidélité, qui a traversé la littérature européenne en s’adaptant à toutes les formes et à tous les genres (lai, roman, fable, farce, épopée, conte, chanson), du XIIe au XIVe siècle, de Robert Biket à Jean de La Fontaine. Le Lai du cor et Le Manteau mal taillé constituent les premières transpositions littéraires connues de ce motif célèbre. Introduite dans l’univers arthurien, qui lui sert de fond dans les deux récits et impose des procédés d’écriture empruntés à la littérature romanesque des XIIe et XIIIe siècles, cette épreuve fait pourtant l’objet d’un traitement poétique bien différent d’un texte à l’autre : la disposition en regard des deux histoires met en évidence le « jeu » sur lequel repose la (re)création médiévale et qui contribue à ouvrir un espace littéraire propre à chaque œuvre.


Le Lai du cor et Le Manteau mal taillé n’ont jamais été traduits en français moderne. Le présent recueil en propose une traduction, ainsi qu’une édition nouvelle de chacun, qui s’appuie sur une étude de leur tradition manuscrite. Les principes qui ont présidé à l’établissement de chaque texte sont explicités dans une Note sur le texte, respectivement p. 51-52 et p. 95-96. Quelques critères communs ont été adoptés : les caractères gras indiquent les initiales ornées du manuscrit ; les italiques dans le corps du texte signalent une correction, la version du ou des manuscrits retenu(s) étant précisée en note de bas de pages ; les crochets signalent les ajouts que nous avons effectués ; la ponctuation introduite respecte la cohérence syntaxique et métrique du texte. La traduction s’efforce de restituer, en prose, le rythme des récits en vers, tout en demeurant autant que possible fidèle à la langue ancienne. Nous avons adopté la concordance des temps verbaux en usage en français moderne, sauf lorsque la transposition permettait de souligner les effets stylistiques propres à chacun des deux textes.


Le Lai du cor, qui n’est conservé que dans un manuscrit unique d’origine anglo-normande, est accompagné d’une étude linguistique (infra, p. 45-52) qui facilitera la lecture du texte dans la langue originale. Le Manteau mal taillé, écrit dans une scripta plus commune, est conservé dans cinq manuscrits. Nous en proposons une version inédite, d’après le manuscrit fr. 837 de la Bibliothèque nationale de France. L’intégralité des variantes d’un manuscrit contemporain (fr. 1104), également reproduites après le texte (infra, p. 96-101), permettra de mesurer, au sein même du travail de copie, la part d’invention qui s’y joue, du « dedans ».


 


Ce livre est issu d’un travail de réflexion mené en commun avec les élèves du séminaire de langue médiévale dispensé à l’École normale supérieure de 2002 à 2004. Qu’ils soient ici chaleureusement remerciés pour leur collaboration.
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Le Lai du cor




Le Lai du corn


D’une aventure qui avintI  1


a la court al bon rei qui tint


Bretaine e Engletere quite,


si cum l’em treve escrite.


Li bons reis Arzurs teneit 5


a Karlïun, cum l’em diseit,


une feste ki mout couste,


a un jour de Pentecouste.


Mout esteit riche la feste,


si cum counte nostre geste, 10


kar trente mile chevaler


i sitrent cel jour au manger,


e trente mile puceles,


qui dames, ki dammaiseles.


[I]ceo fust grant mervaille : 15


checun out sa paraille.


Cil ki n’avoit espouse


manjoyt ovek sa touse,


sa serour ou s’amie.


Ceo fust grant curteisie. 20


Li rois avoit maundé [fol. 105b]


par treitout soun barné,


d’Esparlot en Bretaingne


de si k’en Alemaingne,


de la cit de Boillaunde 25


aval desk’en Irlaunde,


li rois par cumparage


ad maundé soun barnage


qu’ad l’Asoluscïoun


soiënt a Karlïoun. 30


Touz vindrent ad cel jour,


li grant et li menour,


Le Lai du cor


Voici, telle qu’on la trouve dans les livres, une aventure qui eut lieu à la cour du bon roi qui tint la Bretagne et l’Angleterre en toute souveraineté.


Le bon roi Arthur avait organisé à Caerleon, comme on disait, une fête très coûteuse, le jour de la Pentecôte. La fête était somptueuse, comme le rapporte notre source, car trente mille chevaliers étaient ce jour-là attablés, ainsi que trente mille jeunes femmes, mariées ou non. C’était une assemblée extraordinaire : chaque convive avait une partenaire. Celui qui n’était pas marié mangeait aux côtés de sa cavalière, sœur ou amie. C’était une cérémonie en tout point parfaite1.


Le roi avait convoqué tous ses barons : d’Esparlot en Bretagne jusqu’en Allemagne2, de la cité de Bodloan3 jusqu’aux confins de l’Irlande, il avait solennellement demandé à tous ses vassaux d’être à Caerleon pour l’Absolution4. Tous, les puissants comme les plus modestes, vinrent au rendez-vous. Pourtant, avant même d’avoir touché au repas, ils seront fous de rage, à cause de l’arrivée d’un jeune homme particulièrement séduisant. Le voici, sur un rapide coursier, qui s’introduit à vive allure dans le palais.


 


mes heinz k’il heient mangé


serount touz coroucé,


kar as vous un dauncel 35


mout avenaunt e bel.


Sour un cheval coraunt


el paleis vint eraunt.


En sa main tent un cor


a quatre bendes d’or. 40


Li corn estoit d’iveure,


entaillez de trifure,


peres i out assises


qui en l’or furent mises,


bericles e sardoines 45


e riches calcedoines ;


il fu fest d’ollifaunt.


Ounkes ne vi si graunt


ne si fort ne si bel.


Desus out un anel 50


nëelé ad argent,


eschieles i out cent


petitettes d’or fin.


En le tens Coustentin [105c]


les i fist une fee 55


qui preuz ert e senee


e le corn destina


si cum vous orrez ja.


Qui sour le corn ferroit


un petit de soun doit, 60


ses eschelettes cent


sunent taunt doucement


que harpe ne vïele


ne deduit de pucele


ne serreine de mer 65


n’est tele a escouter.


Aunceis vendreit uns houm


une lue a pëoun


que teüst lour oïe,


qui l’oie, tout s’en oubblie ! 70


Li mes el paleis vint


ovek le corn qu’il tintII.


Il vist le grant barnage


tout plein de vassilage.


En sa main le corn prent 75


qui a soun col lui pent.


Il le leva en haut


(vestu fu d’un bliaut)III,


desour le corn feri.


Le paleis retenti : 80


les eschieles sonerent


e si se cuncorderent,


que tout li chevaler


en lesent le menjer.


Ounk n’i out damaisele 85


qui regarde esquiele,


ne tant cointe eschan[ç]un


qui serve de beissunIV


ne ki port mazerin


ne grant coupe d’or fin, 90


d’art vin ne [de] claré,


burgerastre n’erbé,


qui puisse aler avaunt :


cil qui le tent l’espaunt !


 


Il tient à la main un cor entouré de quatre bandes d’or. Le cor était en ivoire finement ciselé et incrusté de pierres enchâssées dans l’or : béryls, sardoines et précieuses calcédoines rehaussaient la corne d’éléphant5. Jamais je n’en ai vu de si grand, de si imposant ni de si beau. Un anneau d’argent niellé y était attaché, auquel se trouvaient fixées cent minuscules clochettes en or fin. C’était une fée habile et ingénieuse qui les avaient fabriquées, au temps de Constantin, car elle destinait le cor à un usage que je vais sur-le-champ vous révéler : si l’on tapote le cor du doigt, ses cent clochettes se mettent à tinter avec une douceur telle qu’il n’est pas de harpe, de vielle, de voix de femme ou de sirène qui charment autant l’oreille6. On pourrait marcher la distance d’une lieue avant que le tintement n’ait pris fin ; il suffit de l’entendre pour perdre conscience7.


Le messager entra dans le palais, le cor en bandoulière. Il vit l’immense assemblée, constituée de gens de la plus haute noblesse. Il ôta le cor qu’il avait suspendu à son cou, le prit dans une main et le brandit bien haut devant lui. Le messager était vêtu d’une tunique8. Il fit vibrer l’objet : tout le palais en résonna. Les grelots tintèrent si harmonieusement que tous les chevaliers en oublièrent de manger. Pas une jeune fille occupée à servir, pas un échanson distingué en train de verser une boisson ou de porter un mazarin ou une grande coupe d’or fin remplie de vin cuit, de liqueur, de boisson parfumée ou aromatisée9, qui puisse continuer son service : tout serviteur renverse ce qu’il tient ! Il n’est pas de sénéchal averti, fût-il particulièrement doué, qui ne tombe ou perde l’équilibre, alors qu’il porte un plat. Celui qui coupe le pain coupe de plus belle sa main10 !


 


Ne taunt fort senescal, 95


taunt pruz ne taunt vassal,


qui ne chece ou chauncele,


quei qu’il port eschiele.


Cil ki taille le pain,


il retaille sa main ! 100


Del corn sunt esbaï,


tout ount mis en oumbli.


Pur le corn escouter


lesent touz le parler.


Li riches rois Arzurs 105


fu pur le corn si muz


e li counte e li roi


en i furent si coi


quë un soul n’i parla !


Li mes al roi ala. 110


Al roi en va erraunt,


en sa main l’holifaunt.


Il conust les .X. rois


as plus riches cunrois.


Entour le roi Artu 115


furent pur le corn muV.


Li mes l’areisouna


et bel le salua,


si lui dist en riaunt


li vallet avenaunt : 120 [106a]


« Cil Deus, ki meint en haut,


rois Arzurs, il vous saut,


et tout voustre barné


que ci voi assemblé. »


Arzurs lui respundi : 125


« Il vous doint joie ausi.


— Sire, li mes lui dist,


or m’oiez un petit.


De Moraine li rois,


qui pruz est e curtois, 130


vous enveië cest cor,


qu’il prist en soun tresor,


par uns teus covenauns


(en oiez ses talauns)


que gré ne l’en sachez 135


ne mal ne l’en voillez.


— Amis, ceo dist li rois,


ti sires est curtois


e jeo prendrai le cor


a quatre bendes d’or, 140


que gré ne l’en savrai


ne mal ne l’en vodrai. »


Li rois Arzurs le prent,


kar li vassaus lui tent.


A sa coupe d’or fin 145


lui fest doner le vin.


Puis Arzurs si l’apele :


« Tenez ceste esquiele.


Devaunt moi vous seez,


mangez et si bevez. 150


Quant jeo mangé avrai,


chevaler vous ferrai,


e cent livres d’or fin


vous durai le matin. » [106b]


Cil respont en riaunt : 155


« N’estroit pas avenaunt


qu’a table a chevaler


manjasent esquier !


 


Le cor les hypnotise, ils ont totalement perdu conscience : pour écouter le cor, tous cessent de parler. Sous son charme, le puissant roi Arthur est hébété, au même titre que les comtes et les autres rois : pas un seul n’ouvre la bouche !


Le messager s’approcha du roi11. C’est vers lui qu’il se rendit, sans perdre de temps, l’olifant à la main. Il identifia les dix rois à leurs luxueux atours12. Ils entouraient le souverain, bouche bée sous le charme du cor. Le messager s’adressa à Arthur et le salua avec élégance. Le séduisant garçon lui dit en riant : « Que Dieu, qui est aux Cieux, vous garde, roi Arthur, vous et tous vos puissants vassaux que je vois rassemblés ici. » Arthur lui répondit : « Qu’il vous accorde la félicité, à vous aussi.


— Sire, lui dit le messager, écoutez-moi un instant. Le roi de Moraine13, un souverain vaillant et éclairé, vous fait don de ce cor, qu’il a prélevé dans son trésor, à la condition suivante, écoutez bien ce qu’il souhaite : que vous ne lui soyez en rien redevable, et que jamais vous ne lui en teniez rigueur.


— Mon ami, dit le roi, ton seigneur sait s’y prendre ! J’accepte le cor à quatre bandes d’or, sans jamais me sentir redevable envers lui ni lui en tenir rigueur14. »


Le roi Arthur prend l’objet, que le jeune homme lui tend. Il lui fait servir le vin dans sa propre coupe d’or fin, puis il l’apostrophe : « Prenez donc ce tabouret. Asseyez-vous à ma table, mangez et buvez. Quand j’aurai fini mon repas, je vous adouberai chevalier et demain matin, je vous donnerai cent livres d’or fin. » L’autre répond en riant : « Il serait peu convenable qu’un écuyer mangeât à la table de chevaliers ! Je vais prendre un gîte et je me reposerai. Quand je serai dispos et convenablement habillé, je reviendrai, pour voir respectée la promesse que vous m’avez faite. » Le messager prit alors congé du roi et tourna les talons. Craignant d’être suivi, il quitta la ville15.


 


A l’oustel m’en irrai,


si me reposirai. 160


Quant serai cunreiezVI,


vestu et assemez,


a vous repeirirai,


ma promesse prendrai. »


Ataunt si le lessa 165


li mes, si s’en turna.


De la ville est issuz,


crient k’il ne soie seguz.


Li rois fu el paleis,


si pensiffs ne fu meis ; 170


entour lui soun barné


devaunt lui assemblé.


Le corn tint par l’anel,


ounkes ne vist si bel.


Il le moustre Gauvein, 175


e Giflet e Iwein.


Li qu[a]tre vint juré


ount le corn esgardé,


e trestout li baroun


entour e enviroun. 180


Li rois reprent le cor


e vist lettres en l’or


nëele[ë]s d’argent.


Dist a soun chaunberleng :


« Ten ccst corn en ta main. 185


Moustrez le moun chapelein : [106c]


ces lettres me lirra.


Saver veil qu’il i a. »


Le chaunberleng le prent,


au chapelein le tent, 190


e cil les lettres list.


Quant les vist, si s’en rist.


Il apele le roy :


« Sire, entendez a moi.


Senpres en voustre oraille 195


vous dirai tel mervaille


quë ounke en Engletere


në en nule autre tere


ne fust si graunde oïe,


mes n’est lius k’or le die ! » 200


Li rois pas ne deme[u]re,


aunceis afiche e jure


qu’oiaunt touz le dirra,


que sis barnez l’orra,


dames et damaiseles 205


e les gentils puceles


qui ci sount assemblees


des estraunges countrees.


« Chose taunt desiree,


dist li rois, n’ert celee ! » 210


Checun s’en esjoÿ


quant il del roi oï


quë il treitout orrount


que les lettres dirrount.


Mes tel s’en esjoï 215


qui puis se repenti,


e tel en fust mout lez


qui puis en fust irrés !


E dist li chapeleins, [106d]


qui n’ert fous ne vilains : 220


« Si jeo here creü VII


hui ne sereit leü


 


Dans le palais, en présence de tous ses barons rassemblés autour de lui, le roi n’a jamais été aussi songeur. Il tient le cor par l’anneau. Jamais il n’en a vu d’aussi beau. Il le montre à Gauvain, à Girflet, à Yvain. Ses quatre-vingts vassaux contemplèrent le cor, ainsi que tous les barons qui se trouvaient à proximité.


Le roi reprend le cor et aperçoit, incrustées dans l’or, des lettres d’argent niellé. Il dit à son chambellan : « Prenez ce cor, allez le montrer à mon chapelain, qui me déchiffrera cette inscription : je veux savoir ce qu’elle dit. » Le chambellan s’exécute, tend l’objet au chapelain, qui lit l’inscription. À la lecture, il éclate de rire et s’adresse au roi : « Sire, écoutez-moi. Je vais immédiatement vous révéler à l’oreille un prodige ; jamais on n’a entendu pareille révélation, en Angleterre ou ailleurs, mais ce n’est pas le moment de la rendre publique. » Le roi ne tergiverse pas : catégorique, il affirme que la révélation sera publique, que ses vassaux en profiteront, ainsi que les dames, les demoiselles et les nobles jeunes filles qui sont venues de pays lointains pour participer à la fête. « Un événement aussi convoité, déclare le roi, ne sera pas gardé secret ! »


Tout un chacun se réjouit d’apprendre qu’on va lui lire l’inscription dans son intégralité. Mais il en est qui se sont plus tard repentis de leur enthousiasme. Pour certains, la joie s’est changée en colère16 ! Le chapelain, qui n’était ni un abruti ni un sot, prit la parole : « Si l’on m’avait écouté, l’inscription et sa signification n’auraient pas été révélées aujourd’hui. Mais puisque c’est votre désir, je vous les dévoilerai sans rien vous cacher. Ce cadeau vous est envoyé par le roi Mangon de Moraine, le blond. Cette corne17 a été fabriquée par une fée vengeresse, qui s’arrangea pour qu’aucun homme, sage ou fou, peu importe, ne parvienne à y boire s’il est cocu ou bien jaloux, ou encore s’il a une femme qui a pu un jour éprouver un penchant coupable pour un autre que lui. La corne ne lui permettra pas de boire : tout son contenu se renversera sur lui. Quels que soient sa valeur et son désir d’achever l’aventure, il n’y échappera pas : le vin se répandra sur lui et sur ses vêtements, dussent-ils valoir mille marcs d’argent. Celui qui pourra boire à cette corne devra avoir une femme qui n’ait pas une seule fois désiré être infidèle à son mari pour lui préférer un homme plus riche, ou mieux placé que lui. Si sa femme est à ce point vertueuse, alors il pourra boire à la corne. Mais à mon avis, d’ici jusqu’à Montpellier, on ne trouvera pas un seul homme marié qui parvienne à y boire une seule goutte, si l’auteur de cette inscription dit vrai ! »


 


ceo qu’il i ad escrit,


ne ke la lettre dist.


Mes quant vous le volez, 225


tout en apert l’orrez.


Ceo vous maunde Mangounz


de Moraine, li blounz.


Cest corn fist une fee


raumponeuse e irreeVIII 230


e le corn destina,


que ja houm n’i bevra,


taunt soit sages ne fous,


s’il est cous ne gelous,


ne ki nule femme heit 235


qui heit fol pensé feit


vers autre kë a lui ;


ja li corns a celui


beivre ne soffira,


mes sour lui espaundra 240


ceo k’oun i avra mis.


Ja n’ert de si haut pris


quë il sour lui n’espaunde


(ja n’en iert si en graunde)


sour lui e sour ses draz, 245


si il vaillent mil marz.


Qui a cel corn bevra


femme lui estovera


qui hounkes n’eit pensé IX


que pur delëauté 250


ne pur aveir cunquere


ne pur plus bel en tere [107a]


qu’ele de soun seingnour


vousist aver meillour.


Si la soue est si veirre, 255


Dounk en pura il beivre.


Mes ne quit chevaler


de ci k’a Mounpeeller X


qui femme heit espousee


ja en beivre derree, 260


si seyt veir ke cil dist,


qui ces lettres escrit ! »


Deus, taunte dame lee


s’en fust le jour irree !


Ounk n’i ot si lëal 265


qui ne brounsa[s]t aval.


Meïme la reïne


en tint la teste encline,


e treitout li baroun


entour et enviroun 270


qui les femmes avoient,


dount se reconoissoient XI.


Les puceles gabberent


entre eles e schiflerent XII.


Regardent lor amis, 275


si lor font curteis ris,


diënt : « Ore ui verrez


les gelous esprovez !


 


Dieu, combien de femmes virent leur joie se changer en colère ! Pas une seule qui fût assez loyale pour garder la tête haute. La reine elle-même restait tête baissée, ainsi que tous les barons de l’assemblée qui étaient mariés, à leur grand regret ! Les jeunes filles ricanaient et chuchotaient entre elles. Fixant du regard leurs fiancés, elles déclarent, gentiment moqueuses : « Aujourd’hui, vous allez bientôt voir les jaloux sortir de l’ombre. Vous allez voir aujourd’hui les jaloux, les cocus qui s’assument et ceux qui s’ignorent ! » Arthur était furieux ; il fit mine d’être réjoui. Il interpella alors Keu : « Remplissez-moi cette somptueuse corne, car je vais tenter ma chance, pour savoir si je peux y boire. »


 


Hui verrez les gelous, 


les suffrauns e les cous ! » 280


Arzurs fu mout irrez ;


semblaunt fest k’il soit lez.


Il en apele KezXIII :


« Cest riche corn m’emplez,


kar jeo essai[ë]ray, 285 [107b]


saver si jeo.n bevray. »


[E] Kez li seneschaus


fu de l’emplir esniaus.


Il l’empli de piment,


l’emperëour le tentXIV. 290


Li rois Arzurs le prist,


a sa bouche le mist,


kar beivre le quida,


mes sour lui le versa


cuntreval desk’as pez. 295


En fu li rois irrez !


Dist Arzurs : « Ore est pis ! »


Un c[a]nivet a pris.


El quer souz la peitrineXV


vout ferir la reïne, 300


quant le toli Gauwain,


Kadoïns e Iuwain.


Entre eux treis e Giflet


en houstent le cnivet.


Hors des poinz li ousterent, 305


durement le blamerent :


« Sire, ceo dist Iuwainz,


ne soiez si vilains,


kar n’i est femme nee


[quei] que soit espouseeXVI

OEBPS/images/cover.jpg
VERSIONS

FRANCAISES

LeLaiducor
et Le Manteau mal taillé

Les dessous de
la Table ronde

EDITIONS | RUE D'ULM





OEBPS/images/img_001.jpg





OEBPS/images/logo.jpg
3

EDITIONS RUE D'ULM





